
evidence, but instead to draw attention to what 
can happen when dominant narratives are 
"rubbed against the grain." Historical and photo­
graphic documentation is presented in a frag­
mented, tinted and altered form, then juxta­
posed in unorthodox sequence to unsettle and 
even jar the reader/viewer to reconsider both 
form and content. 

The Brooks Aqueduct was considered a 
major engineering feat in its day, but in the later 
decades of the twentieth century, mega-projects 
like the aqueduct have been questioned; critics 
no longer focus only on the positive results of 
these mega-projects but have analysed the con­
sequences of these major alterations of nature. 
Enthusiasts for these large feats of engineering 
have been unable to foresee the ways in which 
their experiments would end in human, tech­
nological and environmental failure. 

The meta-narratives of *progress' that domi­
nate nation-building narratives are reconsid­

ered here balanced off against the voices of those 
who constructed and lived in the communities 
around the aqueduct. Both artists are interested 
in considering a multiplicity of perspectives on 
what the aqueduct has meant for a wide vari­
ety of people - from those who went to the aque­
duct to cool off in the trickle from the overflow, 
to present day historians who may never have 
seen the aqueduct when it was operational. To­
day, historians and artists are less likely to 
believe that history can actually be reconstruc­
ted 'the way it really was' and are more willing 
to be open about their sympathies. Indeed it is 
the poetic response of the artists here that helps 
keep the past alive and important to our culture 
- renewing it by reconsidering it. There may 
even be important political reasons for Cana­
dians to keep alive a history that could well hold 
lessons for the future as countries begin to cast 
covetous eyes on the once-thought-to-be end­
less supply of water. 

Musée McCord d'histoire canadienne 
Le McCord est mort ! Vive le McCord ! 
La renaissance d'un musée 

ÉLISE DUBUC 

Le Musée McCord d'histoire canadienne : fondé 
en 1921, réaménagé entièrement et rouvert en 
1992. Adresse : 690, rue Sherbrooke ouest, Mont­
réal (Québec), Canada H3A1E9. Téléphone : 
(514) 398-7100. 

La belle au bois dormant 
Comme dans l'histoire de la belle au bois dor­
mant, le nouveau Musée McCord s'éveille à 
peine d'un profond sommeil, tout juste prêt à 
temps pour le grand bal du 350B anniversaire 
de la Ville de Montréal (1992). Deux ans de lé­
thargie lui ont été nécessaires, pendant les­
quels il s'est retiré dans des entrepôts afin de 
permettre le réaménagement de l'édifice qu'il 
occupe au coin des rues Sherbrooke et Victo­
ria. Cette léthargie n'était qu'apparente car il 
était question du réaménagement complet des 
locaux du Musée et surtout du dédoublement 
de sa surface par l'adjonction d'un second édi­
fice. À cet effet, un don fabuleux a été offert au 

Musée en 1988 par un généreux mécène, la Fon­
dation de la famille J. W. McConnell. Les baisers 
des princes de ce monde ont de tout temps été 
d'espèces bien sonnantes; il s'agissait ici de 
25 millions de dollars. Cet événement dans la 
vie du Musée allait être d'autant plus marquant 
qu'il annonçait la fin de la direction de l'Uni­
versité McGill et une nouvelle vie autonome 
en tant que musée privé pour le McCord. 

Fondé en 1919, alors que David Ross McCord 
donne à l'Université McGill une collection ap­
préciable de près de 20 000 objets, le « McCord 
National Museum » est inauguré en 1921. D'a­
bord installé à l'angle des rues McTavish et Sher­
brooke, dans l'ancienne maison de Jesse Joseph, 
il est transféré en 1968 dans les locaux de l'asso­
ciation étudiante de l'université, son emplace­
ment actuel. Souvent effacé de la vie montréa­
laise - pensons à cette éclipse de 35 ans où ses 
collections ne sont accessibles qu'aux cher­
cheurs - le Musée ouvre de façon définitive ses 
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Fig. 1 
Le nouveau Musée 
McCord d'histoire 
canadienne, août 1991. 
(Photographie de Louis 
Bellefleur, Musée 
McCord d'histoire 
canadienne, P-EDl-8) 

portes au public en 1971 Sa collection actuelle 
contient environ 80 000 objets auxquels s'ajou­
tent 700 000 photographies.1 

Depuis sa réouverture, comme la belle encore 
sous l'effet du baiser du prince charmant, le 
Musée brûle de tous ses feux. L'exposition 
inaugurale consacrée à la construction du pont 
Victoria, photographiée par les studios Norman, 
permettait de mesurer à sa juste valeur l'impor­
tante collection photographique du Musée. 

Le Musée réinventé 
Si, de l'extérieur, rien ne semble avoir changé, 
l'annexe du Musée se fondant à l'ensemble 
architectural, il n'en est pas de même pour l'in­
térieur, qui a subi des transformations consi­
dérables. À l'entrée, le grand escalier et le totem 
qui caractérisaient le McCord ont été rempla­
cés par des ascenseurs. Les collections sont 
réparties entre les diverses galeries. Au rez-de-
chaussée, au centre du bâtiment, se trouvent 
une salle consacrée aux Premières Nations du 
Canada et, attenante, la galerie des œuvres sur 
papier. À l'étage sont situées des galeries ré­
servées aux expositions temporaires, une salle 
sur le Québec au tournant du xx' ' siècle et un 
grand espace permettant l'exposition des ar­
chives du Musée, de la collection des costumes 
et textiles, et des collections des arts décoratifs 
et beaux-arts. Telle une réédition qui offre l'occa­
sion de redécouvrir des musiques oubliées, le 
renouvellement de la présentation des collec­
tions du McCord nous incite à regarder diffé­
remment les objets. 

Luke Rombout, alors directeur du Musée, 
qualifiait en 1991 son établissement de rela­

tivement petit, où il était souvent plus facile de 
faire preuve d'imagination que dans les grands 
musées.2 A l'instar du Musée du Séminaire de 
Québec, le McCord ne s'en trouvait pas moins 
dans la situation inconfortable des musées de 
taille moyenne. Il n'était ni un musée d'Etat ni 
un musée régional. De musée ayant perdu son 
affiliation avec l'Université McGill lui reste une 
caractéristique bien spécifique, celle d'être un 
musée créé par un collectionneur-fondateur. 
Ce type de musée commande une analyse par­
ticulière et force le regard tant sur l'institution 
que sur l'individu. A la fois pour éviter un survol 
trop rapide et pour souligner l'intérêt de cette 
particularité, l'essentiel de notre commentaire 
portera sur les salles situées au début du par­
cours du Musée, où l'on apprend à connaître» le 
collectionneur-fondateur à travers ses objets. 

Organisée selon un schéma thématique, l'ex­
position présente tout d'abord McCord et la vi­
sion si particulière et si intense qu'il avait de 
son musée. Après cette entrée en matière, nous 
perdons quelque peu la trace du collectionneur-
fondateur parmi les îlots d'objets regroupés de 
manière à illustrer les activités de sa famille et 
le contexte dans lequel évoluait l'élite mont­
réalaise de la fin du x ix e siècle. La lecture du 
catalogue consacré à McCord et sa famille per­
met souvent de comprendre l'ensemble du pro­
pos.3 Dans un long couloir se font face un en­
semble d'objets collectionnés par McCord, entre 
lesquels il ne semble y avoir aucun lien si ce 
n'est celui d'avoir fait partie de la collection i ni-
tiale, et de grands panneaux didactiques pré­
sentant les hommes de la famille McCord à 
l'aide de supports iconographiques et de repè­
res chronologiques. David Ross McCord appa­
raît bien sûr comme le digne représentant de 
cette lignée prospère, mais aussi comme son 
aboutissement. N'apparaissent pas les individus 
qui ont perpétué son œuvre. Au sortir de ce long 
couloir, un dernier groupe d'objets termine 
l'exposition. Réunis sous le thème du conflit. 
ces objets relatent les événements - guerres, 
rébellions, tentatives d'envahissement, change­
ments de pouvoirs coloniaux - qu'a connus le 
pays. 

L'homme qui a donné son nom à un musée 
David Ross McCord (1844-1930) commence sa 
vie publique en 1868 alors que, diplômé de 
l'Université McGill, il pratique le droit. Très 
actif au niveau municipal, il est échevin du 
quartier centre de Montréal et président de la 
Commission de la santé de la Ville en 1870. En 
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1878, il épouse Letitia Caroline Chambers (vers 
1841-1928), alors infirmière en chef du Montreal 
Civic Smallpox Hospital. Dans les années 1880, 
il délaisse de plus en plus sa pratique d'avocat 
et sa réforme municipale de la santé pour se 
consacrer à sa collection. Celle-ci se caractérise 
par des objets relatant les faits marquants de 
l'histoire du Canada, depuis la Nouvelle-France 
jusqu'à l'Empire britannique. McCord s'in­
téresse aux thèmes de l'exploration et de la traite 
des fourrures et démontre un intérêt marqué 
pour les Premières Nations du pays. Il collec­
tionne activement des objets par l'entremise 
d'un réseau de collectionneurs, de revendeurs, 
mais aussi par des contacts assidus qu'il entre­
tient avec des chefs autochtones. Outre les objets 
amérindiens, McCord collectionne tout ce qui 
a rapport à la guerre. Ainsi, David Ross McCord 
« amasse une merveilleuse collection d'objets 
énigmatiques, pertinents, étranges, ordinaires, 
mais ayant toujours une valeur historique... »4 

Notre collectionneur est d'une passion dévo­
rante. À la fin de sa vie, il n'arrive plus à s'occu­
per convenablement de ses possessions. Ses 
écrits que relate le catalogue sont éloquents et 
l'on comprend que sa passion l'aura sans doute 
brûlé : 

... J7 se rendit compte qu'il avait presque tout 
sacrifié pour son musée. Il s'inquiétait de ne 
toucheraucun revenu delayer, dene pouvoir 
payer ses taxes et de laisser sa femme seule à 
Temple Grove /la maison familiale/sans argent 
pour acheter du charbon pour l'hiver.5 

D'une nature certes peu commune à cette épo­
que charnière de la fin du xix e et du début de 
XXe siècle, l'épopée de McCord n'est pourtant 
pas unique. Plus posé, mais tout aussi enthou­
siaste, John Clarence Webster (1863-1950) monte 
lui aussi une imposante collection d'objets his­
toriques et ethnographiques qui formeront l'un 
des fonds importants du Musée du Nouveau-
Brunswick naissant. Les actions de McCord et 
de Webster offrent beaucoup de ressemblances. 
Les thèmes regroupant les objets qu'ils collec­
tionnent sont presque les mêmes. L'expérience 
des deux hommes, au delà de leur singularité, 
nous dévoile un peu de la trame de l'époque. 

Au nouveau McCord, l'exposition nous pré­
sente le contexte dans lequel est née la col­
lection. À travers les objets du patrimoine des 
McCord, en complémentarité avec de nom­
breux panneaux didactiques et documents d'ar­
chives, nous parcourons les chemins suivis par 
les membres de la famille depuis leur arrivée 

II 
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au pays vers 1759 comme marchands, four­
nisseurs de l'armée britannique, jusqu'à leurs 
activités de riches propriétaires fonciers de la 
région montréalaise. 

Le patrimoine, tant scientifique et artistique 
que mobilier, de la famille est le cœur de la col­
lection à laquelle se sont greffées les autres col­
lections. Réfléchi parles objets comme à travers 
les éclats épars d'un miroir brisé, le portrait de 
famille ne peut que rester flou. La polysémie 
des objets égare les visiteurs sur les chemins de 
leur propre mémoire. L'image se précise dans 
l'entourage immédiat de David Ross McCord. 
Plusieurs objets ayant appartenu à son père, 
comme lui avocat de profession, ont été con­
servés. Ces objets qui nous révèlent la vie de 
John Samuel McCord (1801-1865) nous permet­
tent de suivre les influences dans lesquelles 
baignait le jeune David Ross. Des objets maçon­
niques rappellent une longue tradition chez les 
McCord et leur présence da as la loge montréa­
laise. Une épée ayant appartenu à John Samuel 
commémore quant à elle les activités de milice. 
Lieutenant-colonel de la Royal Cavalry de Mont­
réal en 1837, celui-ci joue un rôle important dans 
la répression du soulèvement des patriotes en 
1837-1838. En plus de ses activités profession­
nelles et paramilitaires, on dit de John Samuel 
qu'il est un scientifique amateur enthousiaste. 
spécialisé en météorologie. Des instruments 
scientifiques et des cahiers de notes manuscrites 
en témoignent. John Samuel participe active-

Fig. 2 
Intérieurde • Temple 
Gwve », la maison 
McCord sur le chemin <lf 
lu Côte-des-neiges à 
Montreal. (Photographie 
de William Notman, 
Archives photogra­
phiques Notman, Musée 
McCord d'histoire 
canadienne, MP2135[4l) 
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Fig. 3 
Exposition de la 
collection de David Ross 
McCord dans le nouveau 
McCord. (Musée McCord 
d'histoire canadienne) 

ment à la vie culturelle de Montréal. En 1860, il 
est élu membre du premier conseil de l'Art Asso­
ciation of Montreal, société qui deviendra plus 
tard le Musée des beaux-arts de Montréal. Anne 
Ross (1807-1870), la mère de David Ross, est por­
tée vers les sciences, comme son mari. Elle était 
une excellente aquarelliste et plusieurs de ses 
œuvres font partie de la collection. 

Présentés comme une explication a poste­
riori, pointe d'iceberg d'un discours que l'on 
comprend à la lecture du catalogue, les objets 
qui entourent David Ross McCord il lustrent 
sans pourtant expliquer. 

Un cabinet de curiosités dans un temple 
grec typiquement victorien 

... Ah, Nicolaï Alexeïevitch. que le Seigneurte 
I (ans quelles ténèbres nous as-tu en­

traînés! Je me fais teffet devivre dans un cabi­
net dr curiosités; je regarde et je ne comprends 
rien... l'n vrai supplice... 

Anton Tchékhov. Ivanov, 1887 

John Samuel McCord fait construire Temple 
Grove (1836), à l'aspect d'un temple grec reflé­
tant ses goûts classiques, sur un domaine de 
huit arpents sur les flancs du Mont Royal, à la 
croisée du chemin de la Côte-des-neiges et du 
chemin Cedar. Lorsqu'il en deviend le maître, 
David Ross transforme la demeure familiale 
majestueuse. L'accumulation toujours crois­
san te des objets en fera r a p i d e m e n t ce que 
McCord appelle son musée. En 1919, son papier 

à lettres a pour en-tête « The McCord Museum; 
Temple Grove, Montreal; David Ross McCord, 
K.C., M.A., B.C.L., Founder and Hon. Director ». 
David Ross n 'épargne rien, pas même le jardin 
si r enommé de son père, qu'il t ransforme en 
une réplique des plaines d 'Abraham. Le nou­
veau McCord p r é s e n t e le p a t r i m o i n e des 
McCord à la manière d'un cabinet de curiosités, 
ve r s ion 1992, é v o q u a n t celui-là m ê m e de 
McCord à Temple Grove, comme nous le mon­
tre la photo de Notman (vers 1920). Les nou­
ve l les sa l les des A m é r i q u e s au M u s é e de 
l 'Homme à Paris, réaménagées pour leur réou­
ver ture en octobre 1992, et commémoran t le 
500l! anniversaire de la « découverte » de l'Amé­
rique par Chr is tophe Colomb, ouvrent elles 
aussi leur parcours par la reconstruction d'un 
cabinet de curiosités. Quoique les cabinets de 
curiosités soient nés à la Renaissance, il sem­
ble qu'ils soient devenus un détour obligé main­
tenant que tous ont assimilé leurs leçons d'his­
toriographie des musées. 

La spécificité du McCord est de nous présen­
ter le cabinet de curiosités du collectionneur-
fondateur du Musée, alors qu'au Trocadéro. il 
est question d'un cabinet de curiosité anonyme. 
Mais il est intéressant de noter une inversion 
é tonnante . Le Musée McCord actuel mont re 
une reconstitution symbolique et désincarnée 
du cabinet de David Ross McCord, alors qu'à 
Paris on voit une reconstitution « fidèle » d'un ca­
binet imaginaire représentant la synthèse du 
cabinet d'un grand nombre de collectionneurs 
et de chercheurs. 

Les pho tograph ies p résen tées (fig. 2 et 3) 
nous offrent une occasion sans pareille de com-
I tarer, à 74 ans d'intervalle, le fouillis des pièces 
de la maison d'un collectionneur du début du 
siècle et, à la toute fin du siècle, sa collection ex­
posée dans le musée qu'il a fondé. A la chaleur 
et au désordre se dégageant de ces objets, tous 
liés entre eux par leur histoire et leurs liens fa-
miliaux - les aquarelles de la mère au mur, les 
porcelaines de la grand-mère, les meubles du 
beau-père ou ceux commandés à l'ébéniste de 
l'heure - s'oppose le détachement des ans et de 
l'analyse muséologique. 

Le bus te que l 'on aperçoi t à gauche de la 
photo de Notman , en tou ré d ' une mul t i tude 
d'objets dont, au mur, plusieurs aquarelles de 
la mère de David Ross, se retrouve dans le nou­
veau musée. Le visage représenté ressemble 
à s'y méprend re à celui de William Notman 
Stanley Triggs, ancien directeur des Archives 
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photographiques Notman, a effectué une ana­
lyse morphologique du buste. Il était presque 
convaincu que c'était celui du célèbre photo­
graphe, vêtu du costume des raquetteurs, jus­
qu'à ce que, tout récemment, Pamela Miller, 
conservatrice et archiviste du McCord, trouve 
une référence dans les papiers McCord. En 1882, 
la femme de McCord, Letitia, aurait commandé 
du sculpteur Frans Van Luppen un buste re­
présentant un habitant, Lamirande Cousineau, 
fermier de Saint-Laurent.6 La quasi certitude 
de Triggs était basée sur la ressemblance frap­
pante de la sculpture avec les photographies de 
Notman, la coupe de sa barbe si caractéristique 
et le fait que le même sculpteur, Van Luppen, 
avait exécuté une autre sculpture, bien identifiée 
cette fois, de Charles, l'un des fils de William 
Notman, aussi en costume de raquetteur.7 

Dans la section ayant pour thème le conflit, 
on retrouve dans le McCord actuel le même 
buste que sur la photo de Notman (voir la photo 
du McCord actuel, fig. 3).8 Dans l'exposition, 
disposés sur une estrade, divers objets repré­
sentant chacun un épisode conflictuel du pays 
sont disposés symétriquement. Opposé au buste 
en question se trouve un autre buste, entre les 
deux, une carabine. Voici leur description telle 
qu'on peut la lire sur les cartels du Musée, de 
droite à gauche : 
1° Buste de l'habitant Lamirande Cousineau, 

fermier, Côte Saint-Laurent; 1882, artiste 
Frans VanLuppen, marbre; n° M992X.2.5. 

2° Carabine à platine à silex de Baker; début 
xixe siècle; bois, fer, laiton; utilisée par 
le docteur Wolfred Nelson lors des soulève­
ments de 1837-1838. 

3° Buste de George III, vers 1763; marbre. Du­
rant l'occupation de Montréal par les Amé­
ricains en 1775-1776, le buste fut détruit et 
la tête jetée dans un puits. N°M15885. 

On remarque sur la photo que la carabine 
n'est pas orientée vers le plafond, comme c'est 
souvent le cas dans un tel type d'exposition. 
Pourtant en retrait, elle semble être pointée en 
direction du buste Cousineau/Notman lors­
qu'on fait face à l'estrade. J'ai abordé plus haut 
les problèmes que posent l'identification du 
buste. La carabine Baker pose quant à elle autant 
de questions. Les carabines Baker de l'armée 
britannique ont été utilisées par les Montreal 
Riffle Corps à Saint-Eustache, pendant les évé­
nements de 1837-1838. Quoique ce soittoujours 
possible, il est étonnant d'en voir un exemplaire 
en la possession du docteur Nelson, vainqueur 
du côté des patriotes à Saint-Denis. McCord 
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l'a-t-il attribué à Nelson par excès d'enthou­
siasme ou avait-il des preuves irréfutables de 
l'appartenance de cette arme? Il est difficile d'en 
être sûr. Dans le mélange des attributions 
inhérent aux objets de collection, au carrefour 
d'un croisement d'acteurs et d'événements tra­
giques, cet élément d'exposition révèle en soi 
toutes les contradictions possibles. J'ai men­
tionné au Musée l'image pour le moins saisis­
sante que cet élément, tel qu'on le retrouve ac­
tuellement, produit sur les visiteurs, du moins 
au niveau des images et des symboles. On m'a 
mentionné que des aménagements seraient 
probablement faits pour modifier cette situa­
tion malheureuse. Des changements avaient 
déjà eu lieu car, dans la disposition initialement 
prévue, on s'était rendu compte que c'était le 
portrait de Louis Riel qui était alors visé.9 Cette 
anecdote rappelle que l'exposition des objets 
n'est pas « insignifiante », dans ce sens qu'elle 
n'est pas « neutre ». Même dans un musée, les 
objets gardent leur force, leur potentiel fonc­
tionnel autant que symbolique. Comme l'ex­
plique si bien Susan Pearce, les objets sont des 
signes, ils sont des symboles.10 Dans ce jeu, les 
armes sont d'une nature toute particulière. 
Même désamorcées, même fausses, même 
reproduites, elles gardent leur pouvoir offen­
sant, leur pouvoir d'interpellation, lorsqu'elles 
sont pointées. Tous ceux et celles qui ont joué au 
jeu de la bouteille dans leur jeunesse le savent 
bien. Il sera intéressant de voir maintenant qui, 
des acteurs de cet élément d'exposition, sera 
désigné. Restent en jeu la tête de George III, la 
coiffure iroquoienne que McCord pensait être 
celle du chef Shawnee Tecumseh, un casque 
colonial de la guerre des Boers et encore quel­
ques autres... Et évidemment, comme nous 
sommes dans un musée, reste toujours en jeu 
la tête des visiteurs. 

La mission divine d'un collectionneur : 
fonder son musée national et transmettre 
un héritage 
David Ross McCord a commencé à collection­
ner intensivement en 1880, avec l'intention 
déclarée de fonder un musée national. Les 
nombreuses lettres dont le catalogue fait état 
éclairent un peu la situation, mais les activités 
de McCord reliées à sa collection restent dans 
l'ombre. Le catalogue mentionne les recherches 
que McCord avait entreprises sur l'origine des 
objets qu'il acquérait et sur les matériaux dont 
ils étaient formés, mais les résultats de ces re­
cherches ne nous sont pas présentés. Le quoti-

de la culture matérielle 40 (automne 1994) 



dien du collectionneur reste malheureusement 
inaccessible. La « vision » de McCord nous est 
par contre très largement exposée. Les analystes 
qui ont participé à la rédaction du catalogue 
insistent sur la volonté affichée du collection­
neur de ne pas faire un musée « anglais » et sug­
gèrent d'analyser l'action de McCord à la lu­
mière de son désir de fonder un musée qui con­
tribuerait à promouvoir l'identité nationale 
canadienne. Dans cette optique, il faut com­
prendre les objets de sa collection comme les 
illustrations d'un message, l'objet étant utili­
sé comme outil éducatif, un peu à la manière 
« pédagogique » des jésuites qui prêchaient par 
l'enseignement et dont la preuve était appuyée 
par la démonstration d'objets concrets. Toute­
fois, il ne faudrait pas perdre de vue que David 
Ross McCord est devenu obnubilé par sa col­
lection, qu'il est entré dans la logique impi­
toyable des collectionneurs. 

À bien des égards, McCord correspond au type 
mêmedu collectionneur victorien, obsédépar 
les objets - par leur authenticité, par leur si­
gnification - et toujours en quête de nouvelles 
acquisitions.11 

Dans son journal, McCord transcrit des vers de 
Wordsworth qu'il suggère d'apposer au mur de 
son musée : « Ce que nous avons aimé, D'autres 
l'aimeront aussi, et nous leur enseignerons com­
ment. » Le nouveau Musée McCord exauce le 
souhait de son fondateur. Cette phrase appa­
raît dans la première salle du Musée, en super­
position sur une immense carte du Canada. Tous 
les objets collectionnés par McCord, toutes ses 
actions semblent dictés par sa vision. Par con­
tre, là où le catalogue est si clair, questionnant 
les attributions de McCord, l'exposition reste 
muette. Sur les cartels du Musée manquent sou-
ventla distance etl'analyse nécessaires. Il serait 
donc plus judicieux de mettre un bémol sur cer­
taines attributions de McCord qui péchait, le 
catalogue nous le rappelle souvent, par excès 
d'enthousiasme. 

Le saut nécessaire, celui dicté par la distan­
ciation de l'analyse rigoureuse, s'opère dans la 
salle consacrée aux Premières Nations. Moira 
McCaffrey, la conservatrice d'ethnologie au 
Musée et l'une des auteurs du catalogue, reste 
critique. Le nouveau McCord présente une salle 
très vivante mettant en valeur les objets de la 
collection de McCord ainsi que toutes les acqui­
sitions ultérieures du Musée. A l'aide de pré­
sentations vidéographiques, le Musée veut 
sensibiliser le public à la diversité culturelle et 

démontrer la vivacité des groupes autochtones 
actuels. Dans cette optique, le Musée développe 
une collaboration fructueuse avec les groupes 
autochtones par divers moyens : une accessi­
bilité accrue des objets pour les groupes dont 
ils sont issus, des prêts, des expositions itiné­
rantes et la participation de représentants des 
Premières Nations lors de la conception des 
expositions du Musée. Dans ce cas-ci, le cata­
logue module l'exposition en nous introduisant 
aux conceptions et aux attitudes de McCord 
alors qu'il formait sa collection. Selon l'ethno­
logue Moira McCaffrey, McCord se singularise 
par une attitude où il démontre, à certains 
moments, une opposition aux attitudes ethno-
centriques tout en gardant une vision idéaliste 
et passéiste, fidèle à son époque, préférant la 
vision « traditionnelle » et « pure » des Amérin­
diens, ceux d'avant le contact avec les Blancs. 
Ses goûts de collectionneur reflètent ses per­
ceptions du monde. Persuadé que les Amérin­
diens allaient disparaître, les objets seraient 
pour McCord les seuls témoins à assez brève 
échéance. Pour McCaffrey, 

...les objets collectionnés par McCord doiven t 
être perçus comme le miroir des opinions et 
des motivations maintenant vieillottes d'un 
seul homme, mais offrant un aperçu remar­
quable de la vie et des valeurs autochtones.'12 

Quant à elle, l'exposition sur le collectionneur-
fondateur donne des pistes de recherche et per­
met un regard sur une époque méconnue et sur 
les hommes qui l'ont façonnée. Par contre, parce 
qu'elle cristallise son regard sur la période de 
création du Musée, elle ne permet pas une juste 
lecture du Musée actuel qui, lui, a beaucoup 
évolué depuis sa fondation. Partie des vingt 
mille objets donnés par McCord, la collection 
dans son ensemble en compte maintenant près 
de quatre-vingt mille, et cela, sans inclure l'im­
pressionnante collection photographique et les 
archives du Musée. Certaines collections ont 
été consolidées, perpétuant ainsi l'œuvre du 
fondateur, mais certaines autres se sont ajoutées, 
diversifiant cette fois le champ d'action. Par 
exemple, la collection des costumes, qui fait la 
renommée du Musée actuel, n'était pas l'une 
des composantes de la collection initiale. Ainsi 
est passé sous silence le travail des employés 
du Musée qui, au fil des ans et de leur dévoue­
ment, ont façonné le Musée tel qu'on le connaît 
aujourd'hui. 
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« Comment vous donner des nouvelles... ? » 
Les matériaux utilisés dans l'aménagement du 
nouveau McCord rappellent l'ancien surnom 
du Musée, « the jewel box ». L'albâtre tamise la 
lumière, le bois naturel réchauffe l'atmosphère. 
Evitant les exagérations du monumentalisme, 
le nouveau McCord a le mérite d'exposer beau­
coup plus d'objets qu'auparavant, alors qu'à 
peine 1 pour 100 des collections pouvait être vu. 
Le sphinx et le griffon13 que l'on retrouve à l'en­
trée de l'exposition n'en sont qu'un exemple. 
Ils ont certainement accumulé toute la rancœur 
d'avoir chu de la corniche d'un bel immeuble 
de la rue Drummond, mais encore bien plus d'a­
voir été entreposés toutes ces dernières années 
dans les couloirs de l'administration, car les 
réserves débordantes de l'ancien Musée ne 
pouvaient les accueillir convenablement. Au­
jourd'hui, du haut d'un perchoir retrouvé, de 
chaque côté de la porte de la première salle 
d'exposition, si d'aucun visiteur ou visiteuse 
s'essayait à rebrousser chemin, ils les change­
raient immédiatement en pierre, peut-être bien 
en sel. Ils semblent nous dire qu'il ne faut pas 
regarder en arrière. 

Ce qu'il faut regretter pourtant, c'est le large 
escalier et surtout le grand mât totémique qu'il 
enserrait comme un écrin sans l'étouffer et qui 
frappait chacun des visiteurs du Musée d'alors.14 

Le grand totem est toujours là. Déplacé, il est 
aujourd'hui coincé dans le petit escalier du côté 
de la rue Victoria. Au soleil, presqu'à l'air et au 
vent comme sur son île, oublié de la reine Char-
lotte, le lourd totem ne repose plus sur rien. 
Citation de l'ancien McCord, il est aujourd'hui 
enchâssé dans un nouveau discours. On lui a 
adjoint un grand panneau explicatif qui nomme 
les emblèmes représentés et qui nous explique 
que les spécialistes proposent trop d'interpré­
tations contradictoires pour qu'il soit possible 
d'en dire quoi que ce soit! 

La belle aux bois dormants 
À l'examen des objets qui le composent, le 
Musée McCord est l'un des plus beaux musées 
du pays. Ses collections les plus réputées, prin­
cipalement ses collections d'objets ethnogra­
phiques, ont été amassées alors qu'il était encore 

possible d'acquérir des objets d'une telle valeur 
sur le marché. Ce qui fait la valeur du Musée, 
ce sont bien sûr les collections, mais encore plus 
le fait qu'elles ont été amassées initialement par 
un seul individu. André Desvallées, conserva­
teur en chef aux Musées Nationaux de France, 
affirmait en 1992, au Congrès de l'ICOM à Qué­
bec, qu'il n'y a aucune logique, aucun raisonne­
ment, qui peut expliquer une politique d'acqui­
sition de musée, d'une institution ou d'un 
groupe de personnes. La seule logique qui puisse 
exister, c'est celle d'un individu, un conserva­
teur, faite de l'ensemble de ses connaissances, 
ses contradictions, ses intérêts, ses goûts, et ses 
passions. À ce titre, l'exposition sur David Ross 
McCord permet d'entrevoir cette « logique ». 
Mais la collection du McCord actuel, telle qu'on 
la connaît aujourd'hui, a été démultipliée. Un 
regard sur son développement aurait permis 
d'actualiser l'implantation du Musée dans la 
société d'aujourd'hui. Suivre l'évolution et les 
rapports qui liaient les institutions et la société 
montréalaise gravitant autour du Musée, et ce, 
jusqu'à aujourd'hui, aurait pu servir de lien. Les 
collections de photos, ayant acquis aujourd'hui 
une grande valeur documentaire et relatant le 
développement d'une technologie tout autant 
que le goût d'une époque, de même que les col­
lections de costumes constituées par la suite 
montrent cette action continue et la symbiose 
qui existait entre le Musée et son milieu. La col­
lection du Musée McCord, la belle, la très belle, 
offre aujourd'hui aux visiteurs la jouissance des 
plus beaux objets du patrimoine ethnogra­
phique et historique du pays. C'était le vœu de 
McCord. Outre son programme pédagogique, 
il voulait assurer un lieu de repos pour les objets 
qu'il a tant chéris. Les objets, comme des bois 
dormants, s'offrent autant à la représentation, 
au témoignage, qu'à la délectation. Ainsi, les 
bois dorment dans ce musée. Si aujourd'hui ils 
sont importants pour nous, si l'on désire les con­
server, il faut aussi leur permettre de rêver et 
de nous raconter leurs rêves et leurs secrets, et 
au Musée actuel de trouver les liens qui per­
mettront à un groupe toujours plus diversifié 
de visiteurs d'avoir accès à ces rêves et ces 
secrets.15 

NOTES 

Les renseignements sur les lieux du McCord et 
ses différents états proviennent de Jacques 
Langevin, « Le Musée McCord », Muséo-vision 

(vol. 1, n° 2, avril 1977), p. 1-4; Luc Rombout « Le 
Musée McCord, une nouvelle page d'histoire », 
Musée (vol. 13, n° 4,1991), p. 32-35; Marcel Caya, 
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« 20 $ millions au Musée McCord, une chance 
formidable », Muséogramme (février 1988); Ian 
McCulloch, « The McCord Renewed »,The Bea­
ver (June/July 1992), p. 62; Paul Carie et Alain 
Mongeau, « La difficile naissance d'une mu­
séologie scientifique moderne : le cas de l'Uni­
versité McGill et du Musée Redpath pendant la 
première moitié du XXe siècle », Musée (vol. 11, 
n°l et 2,1988), p. 6-10; le catalogue du Musée, La 
famille McCord, une vision passionnée (Mont­
réal, Musée McCord d'histoire canadienne, 1992) 
(texte bilingue, anglais, français); le dépliant 
actuel du Musée. 

2. Luke Rombout, op. cit. 
3. Édités par le Musée (Montréal, 1992) et distribués 

par McGill Queen's University Press : The Mc­
Cord Family: A Passionate Vision/La famille 
McCord, une vision passionnée. 

4. Wright, Donald, dans La famille McCord, op. 
cit., p. 88. 

5. Miller, Pamela, dans La famille McCord, op. cit., 
p. 140. 

6. Papiers de la famille McCord, dossier 5046. 
7. Communication orale de Stanley Triggs, le 11 no­

vembre 1993. 
8. Je remercie Wanda Palma et Pamela Miller qui 

ont identifié pour moi les différentes compo­
santes de l'élément d'exposition. 

A N N M A R I E A D A M S 

Cooper-Hewitt Nat ional Museum of Design, 
New York, Mechanical Brides: Women and 
Machines from Home to Office 

Curator: Ellen Lupton 
Designers: Ellen Lupton (graphie design); Con-

stantine Boyn, Laurene Leon (installation 
design) 

Itinerary: Cooper-Hewitt National Museum of 
Design, New York, 17 August 1993 to 2 Jan­
uary 1994; Pacific Design Center, Los Ange­
les, 23 March 1994 to 27 May 1994 

Publicat ion: Catalogue, Mechanical Brides: 
Women and Machines from Home to 
Office, 65 pp., illus., Pr inceton Architec­
tural Press, 1993. Paper U.S. $19.95, ISBN 
1-878271-97-0 

9. Communications orales de Pamela Miller, 11 et 
13 novembre 1993. 

10. Voir à ce sujet, entre autres, Susan M. Pearce, 
« Objects as Signs and Symbols », Museums /bur­
ner/(vol 86, n° 3, December 1986), p. 131-135. 

11 La famille McCord, op. cit. (M.M.), p. 102. 
12. Moira McCaffrey, dans La famille McCord, op. 

cit., p. 106. Voir aussi et surtout le catalogue du 
McCord sur ses collections ethnographiques : 
Aux couleurs de la terre : héritage culturel des 
premières nations. 

13. Tous deux en grès rouge, sculptés par Henry 
Beaumont (1853-1900) en 1888, ils décoraient 
les frises de la maison Drummond, situées au 
488, rue Sherbrooke ouest (architecte : Andrew 
Taylor). 

14. Dans un article sur les objets haidas du McCord, 
George MacDonald se souvient : « One of the 
most striking and monumental oftheseisa house 
frontal pole from Masset, which is one of the 
few to have been taken out of that village on the 
northern Queen Charlotte Island. It now greets 
the visitor to the McCord Museum from its promi­
nent place in the foyer ». « Masterworks of Haida 
Art, George Merver Dawson and the McCord 
Museum Collection », Apollo (May 1976), p. 434-
437. 

When Louise and Andrew Carnegie construct­
ed their 64-room mansion on upper Fifth Ave­
nue in New York in 1898, household technology 
was a nearly invisible, yet essential, aspect of 
domestic architecture. Their six-storey villa's 
sophisticated system of boilers, pipes, pumps, 
and machinery was relegated to the basement; 
k i tchen and l aundry were clearly separa ted 
from the main living quarters; and the team of 
19 servants employed to manage the Carnegies' 
state-of-the-art e q u i p m e n t ga ined access to 
the family's lavish rooms only through a laby­
rinthine system of service stairs and corridors, 
designed especially to maintain the servants ' 
invisibility. 

Itis somewhat ironic, therefore, thatamajor 
exhibition on household and office technology 

Cooper-Hewitt National Museum of Design, New York, 
Mechanical Brides: 
Women and Machines from Home to Office 
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